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CHRONIQUE

On lit dans un journal grave, le
Journal des Débats :

Un fait inouï, nous télégraphie-t-on, vient
de se passer dans la commune de Cbâteau-
giron. Un menuisier nommé Masson, céli-
bataire, âgé de quarante-deux ans, connu
pour la bizarrerie de son caractère, a voulu
rivaliser avec Origène et a tenu à faire pra-
tiquer sur sa personne l'opération qni fut
autrefois infligée à Abélard.

Aucun médecin ne voulant lui prêter son
concours, il a eu recours â un empirique
nommé Journais. Il est mort deux jours
après l'opération.

Le parquet a procédé â Une enquête qui
a amené l'arrestation de Journais.

Qu'en dites-vous? Le sujet est pé-
rilleux, je le sens bien, et si j'ai
retenu le fait, ce n'est pas sans de
gros, bien gros scrupules de cons-
cience. Notre pudeur naturelle à
nous autres femmes, nous oblige à
bien des réserves d'une part, et
d'autre part, une pareille affaire
relève plutôt de la science que de la
fantaisie. Mais nous dôfendra-t-on
d'être curieuses et ne me permet-
tra-t-on pas personnellement de
m'enquérir un peu des causes qui
ont bien pu déterminer le menuisier
de Châteaugiron à se diminuer de
la façon que l'on sait ? Toutes les
conjectures sont permises ici; le
correspondant du journal parisien
ne s'est pas mis en frais de détails,
cl la mort de Masson restera un
mystère pour nous. Cependant, il
est logique de supposer que cette
mutilation n'eut pas pour motif le
caprice ou l'amour de l'art simple-

ment, et je ne puis pas croire, quant;
a moi, que, le célibataire endurci;

' ^î vient de- mourir d'une: façon si

originale n'ait voulu punir que lui-
même en se payant la fantaisie d'une
opération jusqu'ici réservée à cer-
tains animaux, tels que le cheval,
le chat et le chien ! Vous me direz
que cela ne me regarde guère, et
franchement je rougis de mon au-
dace d'aujourd'hui. Mais je connais
à mon péché de douces circons-
tances atténuantes, et la plus grande
est que le fait que je signale est
extrêmement bizarre — extrême-
ment rare aussi, heureusement pour
nous ! Heureusement aussi pour
l'humanité qui ne manquerait pas
de diminuer dans des proportions
inquiétantes si Masson trouvait
beaucoup d'imitateurs.

Mais l'exemple, il n'en faut pas
douter, sera fort peu suivi. Encore
que certaines manies inexplicables
— celle du tatouage, par exemple —
soient très répandues, il serait plus
qu'aventureux d'induire de cette
histoire baroque qu'on l'imitera et
qu'elle se perpétuera. Elle offre des
dangers d'abord, comme Masson a
pu s'en convaincre avant de rendre
le dernier soupir, ensuite. .. ensuite. ..
non, vraiment, je ne trouverai ja-
mais assez de délicatesse pour
m'exprimer.

<2§S>

J'avoue humblement que je pré-
fère pour ma part, à l'exemple du
menuisier Masson, celui que vient
de donner un habitant d'une localité
de notre région, Saint-Georges-de-
Commiers, dans l'Isère, en épou-
sant une veuve mère de treize en-
fants, ce qui est un nombre fati-
dique, mais fort respectable. Voilà
un homme énergique qui n'y va pas
par quatre/chemins, et qui ne me
parait guère disposé à adopter les
théories du menuisier malheureux
de là-bas. Que vous en semble'? et
combien faut-il que l'amour ait de
puissance pour qu'il pousse un
homme pauvre à adopter d'un coup
treize bouches qui ne demandent
qu'à manger, vingt-six pieds qui
useront terriblement de chaussures,
treize cerveaux qui réclameront
l'instruction. Je sais bien que plus
tard cela fera aussi vingt-six bras
qui apporteront leur force à la tâche
quotidienne, oui, mais en attendant,
que de patience ne faudra-il pas à
ce brave pour élever toute cette

famille?

Si j'étais quelque chose dans le
gouvernement, je ferais tout de suite
une bonne œuvre en allouant à ce
père héroïque de fortes sommes
qui lui permettraient de faire un sort
enviable aux petits êtres qui sont
ainsi devenus siens. On se plaint
beaucoup de la dépopulation de la
France; voici il me semble, une
occasion tout indiquée de contribuer
ou tout au moins d'encourager â son
repeuplement. Puisque d'aucunes —

j'en ai encore six à ma connaissance
— ne veulent plus faire d'enfants
sous le prétexte que ça donne trop
de peine et de mal — il faut récom-
penser ceux qui savent se plier aux
lois sociales et naturelles, et leur
faire un sort quelque peu enviable.
Les ménages pauvres n'élèvent pas
sans de rudes tourments trois ou
quatre petites créatures. Et ce sont
ces ménages-là précisément qui se
chargent de garder d'un abaisse-
ment définitif la pauvre France déjà
tant décriée et tant diminuée. Quatre
bambins, cela fait des soldats pour
plus tard -- et des ménagères aussi.
Les deux fils porteront le sac, les
deux filles feront leur tâche de repro-
ductrices comme leur mère. Pour-
tant, nul ne les aidera; ils n'auront
aucune faveur, aucun droit à l'ins-
truction supérieure gratuite, à rien.
Le fils unique d'une famille riche
fera, grâce à quinze cents francs,
une seule année de service, les deux
rejetons de modestes ouvriers, gar-
deront la capote du lignard chacun
pendant trois ans. Gomment voulez-
vous qu'on fasse, bons légiférants,,
qui prononcez des discours toujours

..pareils,.. et .croyfôz-VQUs.qu'il soit suf- j

fisant de signaler le mal pour le
guérir ?

On crie, on parie, on s'agite. Les
plaintes des pauvres augmentent
chaque jour, et elles sont générale-

ment légitimes.
Je ne sais quelles misérables que-

relles divisent les hommes poli-
tiques, comme si les électeurs les
envoyaient aux Parlements dans
l'unique but de les voir se manger
le nez mutuellement. Pendant ce
temps, en bas, dans les couches pro-
fondes du pays, le mal augmente et
grandit ; on prend le dégoût de la vie
et l'horreur du travail, qui devient
de plus en plus stérile pour ceux
qui l'accomplissent. Gomment vou-
lez-vous qu'on ait la tentation de
transmettre la vie, si l'on ne doit
perpétuer que la misère et la peine.
Dieu me pardonne ! je crois avoir
entendu, un jour à la campagne, des
paysans prononcer le gros mot de
pessimisme. Si ce mal littéraire s'é-
tend, il faut prévoir le temps où nous
aurons cent mille Ghambige, un mil-
lion de suicides doubles, et cinq cent
mille suicides simples annuellement.

Alors on fera ce qu'on voudra ; je
ne serai plus de ce monde, ni vous
sans doute, aimables lectrices ; mais
l'existence sera bien triste, et il ne
sera plus besoin de se mutiler comme
le farouche menuisier de Ghâteau-
giron, — car il y aura belle lurette
qu'auront disparu l'amour et la fa-
mille, tout, tout, — et qu'on aura
trouvé le moyen de rester céliba-
taire... sans amputation!

PHILAMINTE.

PREMIER AUTOMNE

VI

Le vent amoncelant les feuilles à nos portes

De notre pauvre amour défunt sonne le glas.

Et sous le morne cielje m'en vais triste et las

Mémorant en mon cœur les souvenances

[mortes.

Depuis que doucement notre amour s'est

[enfui,

Je méplats aux langueurs des choses finis-

santes.

J'adore le soleil aux tiédeurs caressantes,

Dans unebrume d'or s'enfonçant enla nuit .

Et c'est pourquoi je vais effeuillant mon

[poème,

Sous Valanguissement ineffable du jour,

Parmi lés champs jaunis ainsi que notre

[amour

Qui clamait hier encore l'alléluia suprême.

Paul BRINGER.

Echos et Nouvelles

M. Gailleton de retour de Paris sera

prochainement appelé à un poste impor-

tant, soit de trésorier payeur général, soit

d'inspecteur des Facultés.

Si M. le Maire choisit la première des

deux sinécures, c'est le département du

Nord qui aura l'honneur de le posséder.

Mais où diable M. Gailleton peut -il

avoir péché las fonds nécessaires à son

cautionnement? Les affaires de la Mairie

lui auraient elles rapporté autant que

cela en si peu de temps'? Il est vrai qn'on

parle d'amis complaisants: MM. le séna-

teur Munier, l'ancien ministre Le Royer

et M. A'ynard.

Le dernier bal donné à l'Hôtel Collet au

profit des pauvres a été des plus brillants.

Nous y avons remarqué nombre de toi-

lettes très belles et très bien comprises.

Un prochain bal, au profit des pauvres

également, aura lieu de nouveau au même

Hôtel.

Que les retardataires prennent leurs

billets.

M. Gailleton a tenu sa promesse et vient

de faire placarder une affiche des plus

inopportunes sur les murs du Grand-Théâ-

tre. Dansson libelle il menace tout simple-

ment d'expulser ceux qui ne seront pas

d'avis que M. Campocasso est le Direc-

teur rêvé et la troupe celle qu'il nous

faut.

Il y a encore de belles soirées au Grand-

Théâtre, celle d'hier en est la preuve.

Roméo et Juliette, le charmant opéra de

Gounod qui jusqu'à présent figurait au

répertoire de l'Opéra-Comique, vient d'en-

trer en possession de notre Académie na-

tionale de musique.

A cet effet, le maître a agrandi le finale

du troisième acte et les directeurs ont de-

mandé le concours de la Patti, la célèbre

cantatrice, pour donner plus d'éclat à cette

première représentation.

La critique est divisée dans ses appré-

ciations. Les uns comme Vitu du Figaro

font des comptes rendus dithyrambiques,

de l'œuvre et de son interprète exotique.

D'autres tout en félicitant l'auteur et l'in-

terprétation font de nombreuses réserves.

Notre correspondant nous écrit que

l'opéra de Gounod n'a rien gagné à cette

transplantation et que Mme Patti-Nicolini

n'a eu qu'un succès d'estime. De Reské,

lf ténor de l'.Opéra qui interprétait le rôle

ne Roméo, a été le héros de la soirée

après le maître français.

Il paraît que les quatre représentations

de la Patti à Paris donnent lieu à la plus

effrontée spéculation du prix des places.

Toutes celles disponibles auraient été

vendues sous mains, avec une grosse ma-

joration, par MM. Ritt et Gailhard. Pour

la représentation hors d'abonnement de

samedi, la salle dit-on a été louée 100,000

francs au marchand de billets Fourn ier.

M. Guille, le ténor dont on parlait il y a

quelques jours, et qui définitivement n'est

pas venu à Lyon, vient d'être engagé à

Paris, au Théâtre lyrique. Cet artiste dé-

butera dans le Trouvère et chantera en-

suite le rôle de Gaston dans Jérusalem.

<3§S>

M. Cossira ne chantera pas. probable-

ment de plusieurs jours encore, les méde-

cins ayant constaté, cette semaine, qu'il

est toujours très fatigué, et déclaré qu'il

lui faut encore quelques jours de repos.

; Espérons que M. Cossira sera bientôt

complètement rétabli.

Nous voilà donc sans ténor, sans basse

noble, sans baryton d'opéra-comique, sans

ténor léger, sans première dugazon et sans

maître de ballet. Et dire que pas un Con-

seiller municipal, et vous entendez bien,

nous disons, pas un, n'a fait la moindre

objection à M. Bouffier lorsque ce pyrami-

dal délégué aux Beaux-Arts est venu dé-

clarer que tout allait bien. Décidément nos

compatriotes sont de: bonne composition

pour tolérer à l'Hôtel-de- Ville de pareils

incapables.

NOUVELLES A LA MAIN

Une drôle de coquille cueillie dans un

journal lyonnais :

SOCIÉTÉ PROTECTRICE DES ANIMAUX.

La tzarineest assez gravement souffrante

depuis l'accident de Borki. Les médecins

lui ont recommandé le repos le plus ab-

solu.

M11» T..., une actrice qui n'a point fait

sa fortune au théâtre, est mère d'un bel

enfant de quinze à seize ans.

— Comment, lui disait-on, n'allez-vous

pas prier le père de reconnaître son fils?

— Ah ! dame ! fit l'actrice embarrassée,

c'est assez difficile ! il faudrait d'abord que

je reconnusse le père...

UN PARIA DU (MUE

AUGUSTE
. '

De Rupdesac à Badour, la voie ferrée

dont la ligne suit les forêts séculaires de

sapins et de yèbles, subit une inflexion

très prononcée. La pente s'accentue pour

atteindre son point culminant à la borne

803/210 : Badour est dans le fond avec

l'éparpillement de ses toits de briques

rouges mêlés aux chaumes et aux arbres.

Presqu'à l'entrée du bourg, la vieille

église au long clocher en pointe, sur-

monté du coq légendaire, domine les mai-

sons d'alentour et touche de si près à la

ligne du chemin de fer que chaque fois

qu'un convoi glisse le long des rails on

croirait qu'il va s'écraser contre ses murs

sombres. Les guides signalent ce passage

comme un des plus dangereux du dépar-

tement ; mais, l'habitude aidant, les gens

de Rupdesac et de Badour affrontent sans

trop de frayeur cette descente vertigineuse.

Jusqu'au 24 novembre 1864, aucun acci-

dent n'était venu signaler les deux petits

villages à l'attention générale.

Ce jour-là, vers six heures du soir, le

chef de gare de Badour attendait un train

supplémentaire rempli de matières explo-

sibles à destination d'un de nos arsenaux :

sur ses genoux, il berçait un enfant de

sept [mois, frais, rieur, ragaillardi par la

chaleur du bureau, agitant ses mignonnes

mains et ses petits pieds roses sous ses

langes de flanelle blanche. Au dehors, un

brouillard intense enveloppait les prairies

dénudées et les arbres sans feuillage.

Brusquement la sonnerie du poste télé-

graphique fait tinter son carillon argentin

et, sur la bande bleue qui se déroule avec

des soubresauts et des heurts inaccou-

tumés sous une pression fébrile, le chef

terrifié lit . « Train 3117 transportant dy-

namites et poudres vient de subir rupture

attelage. Freins de machine fonctionnent

plus. Convoi a dépassé kilomètre 803/210.

Avisez.

« BENISTANT, eouducteur-chef. »

L'affolement est général : les batteries

d'alarmes se succèdent sans interruption ;

il faut à tout prix enrayer la marche des

voitures : il ne reste qu'un seul moyen :

le déraillement. Quelques minutes encore

et les vagons emportés dans leur vitesse

folle, vont traverser la station avec la ra-

pidité d'un ouragan.

Des obstacles sont placés sur la voie.

Un roulement sourd retentit dans le loin-

tain, approche, grossit, s'enfle de mille

bruits sinistres : les deux phares éclatants

de la locomotive se dessinent bientôt au

milieu d'une auréole de buée jaune, sem-

blables aux yeux immenses d'un géant de

fer; les bras des sémaphores s'abattent;

les disques, brisés par la poussée de cette

masse effrayante, volent en éclats ; les feux

rouges, verts et blancs des signaux, se-

coués comme par une main invisible,

s'agitent tous à la fois ; un coup de vent,

une effroyable rafale, la gare et 1rs quais

vacillent; un arrêt subit du train, puis une

explosion formidable,au milieu des fusées

phosphorescentes et des flammes bleues

de la poudre...

C'est fini : la manœuvre a réussi ; le

danger est écarté. Le train mixte qui paît

de Rupdesac quelques minutes après peut

se garer à temps et reprendre, après le

déblaiement, sa marche ordinaire. Deux

hommes d'équipe, un facteur de, première

classe, le chauffeur et le mécanicien, pé-

rirent dans cette catastrophe.

Le chef de gare, dont la présence d'es-

prit avait évité un plus grand malheur,

fut, lui aussi, cruellement éprouvé,

Dans l'effarement général, l'enfant que

nous avons laissé si mutin et si heureux,

avait été abandonné et oublié : on le re-

trouva, roulé sous un bureau, en proie à

d'horribles convulsions.

La crise nerveuse influa d'une façon

désastreuse sur le petit être : son corps

s'était noué, tordu, déjeté. Caricature hu-

maine, le nain grandit à peine : sa tête

de gnome s'allongea comme celle d'un

hydrocéphale ; un front démesurément

écrasé se coupant à angle droit, un crâne

aplati au-dessus d'un visage à peine

ébauché. On eût dit une souche équarrie

à la hache. Et cependant, Auguste n'était

pas laid de la laideur repoussante de cer-

tains idiots : des yeux brillants d'un vif

éclat animaient cette face cocasse.. Le

buste se développa normalement, mais les

bras et les jambes grossirent à peine, sans

toutefois s'ankyloser : des mains et des

pieds d'enfant sur un corps d'homme. A

force de le laisser rouler sur un tapis, on

put redresser sa colonne vertébrale. In-

telligent, le disgracié acquit rapidement

une instruction suffisante et, en 1885, nous

le retrouvons premier piston dans la fan-

fare de Tarare. Hué à l'école, raillé au

dehors, Auguste, philosophe de bonne

heure, apprit vite à souffrir sans se plain-

dre.

Oh ! les lazzis, si vous saviez comme

cela fait mal quand le cœur bat dans la

poitrine, et qu'il faut réprimer sans rien

dire, les élans de sa colère!..,. De-

mandez-le au pauvre Auguste !... A force

de boire à la coupe. d'amertume et des

sarcasmes, ce jeune a vieilli vite !

Qui l'écrira, cette page humide de larmes

du désolé et du paria!... Pour ce nain,

pour ce difforme, alors que ses lèvres

étaient pleines de mots d'amour, alors que

son esprit était rempli d'affection, alors

que sa main cherchait une main amie qui

la pressât, c'était le rire inhumain du scep-

tique ou du railleur qui répondait seul à

ses élans, c'était la nuit qui se répandait

sur ce pauvre être, c'était le chemin ardu

de la vie sans ses fleurs et sa verdure !...

II eût pu devenir misanthrope, il aima

mieux se résigner.

Garçon de café, ensuiteàl'Eden-Concert,

il sert consciencieusement bocks et pale-

âle, lorsqu'un jour le cirque Bazzola

plante sa tente sur la place publique : le

directeur le voit et devine dans ce phéno-

mène de petitesse un futur élément d'at-

traction pour ses soirées. Il lui propose

un engagement doré — 3 francs par j our !.. .

Auguste refuse : le cirque part et se trans-

porte à Villefranche.

Le directeur avait à peine clos sa pre-

mière représentation , qu'on frappait à la

porte de son cabinet. Auguste entra paie

et défait :

« J'ai eu une discussion' avec mon père,

je suis parti de chez moi sans un sou, et

voilà trois jours que je marche pour vous

retrouver; voulez-vous m'accepter ?... »

L'engagement fut signé séance tenante.

Mené à coups de fouet, mais dressé par

un expert, Auguste est aujourd'hui un

clown, le clown Radamah. Il ne fait pas

rire seulement par sa taille exiguë, il

possède de nombreux numéros « les deux

extrêmes, le siphon, la pêche à la ligne »,

sans compter un de ses succès, le mon-

tage en haute école sur un cochon. Des

cascades étourdissantes de fantaisie et de

verve amènent un rire fm sur toutes les

lèvres.

Le clown Radamah a travaillé successi-

vement à Dijon, au cirque Bazzola, puis

au cirque Augier. Il a remplacé au cirque

Rancy le clown anglais Georges Hickings.

Il est heureux maintenant : son seul

désir est de contenter le public et ses

yeux se remplissent de larmes de joie,

lorsque ses exercices finis, il aperçoit

dans le coin de sa loge son bienveillant

directeur, M. Rancy père, qui lui sourit

et bat des mains.

Telle est, rapidement résumée, la vie

du petit Auguste ; on me l'a contée, tan-

dis qu'il travaillait dans la piste, sous les

rudoiements, d'un clown prétentieux et

trop brutal souvent pour sa victime natu-
relle.

En sorlant, il m'a fait voir une petite

affiche pendue dans le contour de l'entrée

des artistes : « Aujourd'hui à dix heures,

répétition de M. Sicard. » Sicard, c'est le

clown Radamah : « Je fais mes débuts

samedi, de la haute école sur un cheval :

ce sera mon triomphe : venez me voir...

mais chut... n'en dites rien. »

Je manque à ma parole, en faveur de

l'homme, et je suis persuadé que vous

viendrez l'applaudir avec moi dans ses

exercices aériens à l'extrémité d'une mé-

canique tournant dans lacoupole du cirque.

Un mot d'Auguste pour terminer et

compléter en même temps la physio-

nomie de mon clown : « Maintenant, je

n'aime que mon art. Les femmes — car

j'en ai connu — 'm'ont pris par curiosité

et m'ont trompé ; je n'ai pas réussi avec

• elles. Que m'importe, ne suis-je pas plus

heureux comme cela !... »

N'avais-je pas raison de vous dire

qu'Auguste est un profond philosophe?

Peut-être juge-t-il mieux les hommes-
; parce qu'il les voit de plus bas !

Paul SIGRIST.
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PHONOGRAPHIE
APPLIQUÉE

Avant-propos du Phonographiste.

C'est avec une vive inquiétude que
je vais essayer de faire sonner les
échos indiscrets de mon phono-
graphe à travers les gaietés de cette
aimable Vie de Gérolstein. Mon appa-
reil ne sort point tout battant neuf
du cabinet de l'illustre Edison, mais
malgré ses imperfections il est à
même de recueillir bien des bruits,
bien des conversations, bien des ra-
contars, et de les transmettre aux
oreilles de nos bons habitants de
Gérolstein.

L'instrument babillard fonction-
nera simultanément sur divers points
de la cité et même de la République.
Il aura Ses grandes et ses petites
entrées dans les coulisses de nos
salles de .spectacle, dans les cou-
loirs du Grand Conseil, et jusque
dans les cabinets de réception de
nos premiers magistrats. Il enregis-
trera les potins du Palais, de l'Art et
de la Politique, et il les répétera de
sa voix nasillarde et bouffonne.

Ses conversations seront forcé-
ment' décousues car le phonographe
n'est que l'écho d'un écho. Il se sou-
cie fort peu de mettre une liaison et
une transition dans ses bavardages.

Mais l'appareil s'impatiente.' Déjà
la sonnerie électrique m'avertit que
le courant est établi.

Ecoutons.

Échos de la dernière séance du Grand

Conseil de Gérolstein. A la buvette :

Le conseiller Tou-Pti-Car-Naux à son

ami Sossy-au-Logis-Shou :

— Le bourgmestre a l'œil bon et le pied

sûr aujourd'hui. Il nous serait malaisé de

faire de l'obstruction. Comme on nous

materait ! Mais d'où vient à notre premier

magistrat, cette assurance et celte morgue?

— Tu ignores donc qu'il arrive de la

Grand'Ville. Il est allé consulter, au sujet

de la cruelle et intermittente maladie dont

il souffrait, un docteur plus illustre que

le bourgmestre lui-même. Le remède est

trouvé. Cherche. Je te le donne en cent.

— Je ne suis pas un sphinx.

— C'est une de ces panacées qu'en

style vulgaire nous appelons une grosse

sinécure et qui, en style administratif se

nomme une Tré-so-re-rie gé-né-ra-le.

— Je ne vois pas bien le rapport...

— Myope, va ! M. Com-an-d'Heur-Cail-

Thon n'ayant plus à présider les séances

orageuses du Grand Conseil, l'importune

— j'allais dire l'opportune maladie ne tor-

turera plus les extrémités inférieures de

notre premier édile.

,— Et puis, palper à pleines mains les

deniers des contribuables ! Cela doit avoir

de fameuses vertus curatives !

— Tais-toi, Sossy-au-Logis. Tu sais que

nous ne devons penser qu'à la régénéra-

tion de la Patrie. Laissons les repus se

gaver de notre or. Nous aurons notre

jour... plus tard.

<3§S>

A l'Académie La Marinière.

Le directeur Bout-Vay-Leng reçoit le

père d'un jeune élève qui, pour raisons de

santé, n'a pu assister à l'ouverture des

cours.

— Vous n'avez pas de maladie de cœur

Monsieur, vous n'avez pas d'anévrisme?

— !!!

— Votre enfant n'a jamais joué du cor-

net à piston? Il n'a pas porté de fardeaux

trop lourds?

— Je ne puis m'empêcher, Monsieur le

Directeur, de trouver vos questions un

peu...

—... Surprenantes, n'est-ce pas. Au fait,

je ne vous en ai pas expliqué le motif:

dernièrement, à la sortie de l'Académie,

un de nos sympathiques adolescents est

mort foudroyé par la rupture d'un ané-

vrisme. Eh bien! cette maudite presse de

Gérolstein, — que la peste étouffe, — je suis

sûr, Monsieur, que vous détestez la presse.

— Monsieur le Directeur, hum!...

— Oui, vous lisez votre journal comme

tout le monde, mais vous ne connaissez

probablement pas cette venimeuse en-

geance des journalistes, vous ignorez ce

dont elle e;st capable. Un exemple, Mon-

sieur : il nous a été impossible de congé-

dier deux professeurs qui nous gênaient,

sans que la presse de Gérolstein en gémît.

Et un chabanais, Monsieur! Le bourg-

mestre a failli en avoir la goutte pour

quinze jours.

— Je ne vois pas bien...

— Ah! j'oubliais qu'il s'agissait d'une

mort causée par un anévrisme. A cette

occasion, les journalistes ont dressé à nou-

veau leurs batteries contre l'Académie^

Ils ont parlé de bourrades, de capilotades,

de brimades et autres violences en ades

exercées par nos anciens sur leurs jeunes

amis. Et cependant, Monsieur, tous des

agneaux, nos charmants éphèbes ! La sur-

veillanca est si douce qu'il n'y a jamais de

révoltes, jamais de pensums, et si je

n'avais trouvé des maîtres d'études à mon

entrée en fonctions, ce n'est certes pas

moi qui les aurais inventés.

Mais depuis ce malheureux jour, il nous

faut prendre des précautions. Nous n'ad-

mettrons plus à l'école des élèves exposés

à l'apoplexie, souffrant d'anévrisme, de

maladies de cœur, sujets aux syncopes, etc.

Or, comme deux garanties valent mieux

qu'une, nous prions les parents de nous

renseigner sur leur propre santé. L'ata-

visme... vous savez ! Ainsi, Monsieur, vous

n'avez jamais eu d'attaque ?

Le père de famille prend son fils par la

main et sort. L'Académie la Marinière de

Gérolstein comptera un élève de moins.

Dans le cabinet de M. Com-An-d'Heur-

Cail-Thon, M, le lieutenant Bouf-Boufa

donné mercredi lecture de l'arrêté sui-

vant :

ART. 1er . — La surveillance la plus ri-

goureuse sera exercée au contrôle du

Grand-Circus de Gérolstein. On devra

laisser au vestiaire tous les objets conte-

nus dans les poches, même les clefs. Tous

les spectateurs seront fouillés.

ART. 2. — Les spectateurs devront tenir

les mains dans les poches pendant tout le

cours de la représentation, pour qu'ils ne

soient pas tentés de manifester bruyam-

ment.

ART. 3. — Dans le cas où quelques-uns

d'entre eux se permettraient d'inconve-

nantes conversations, il sera fait à leur

égard usage du bâillon.

ART. 4. — Les fonctions des romains

sont et demeurent supprimées.

ART. 5. — L'entrée de la salle de spec-

tacle est formellement interdite aux per-

sonnes qui font usage de farineux.

ART. 6. — Il sera dressé procès-ver-

bal, etc..

ART. 7. — Les commissaires de police

sont chargés, etc..

<3$S>

Boulangianerie. — Entendu dans les

bureaux de la rédaction du Petit Gérols-

teinois, organe du parti national :

— Donc l'Amiral voulait nous jeter à la

mer.

— Pas précisément ; il voulait, disait-il,

balayer le pont du vaisseau de l'État et

nous jeter à la côte.

— Il oubliait que l'État n'est plus un

vaisseau, mais un char. Bientôt le peuple

attellera le cheval noir du Général au

timon de ce char, et nous foulerons aux

pieds nos ennemis vaincus.

— Bien dit Prudhom — Plum — Doi !

Pour copie conforme :

LE PHONOGRAPHISTE.

k LA MARTMIÈRE

Lettre ouverte à M. Barbier.

Monsieur,

Il a été dit quelque part qu'un homme

commet rarement une bêtise sans être

immédiatement hanté par l'idée d'en com-

mettre une seconde; c'est un peu votre cas.

Non content d'avoir écrit au Lyon Répu-

blicain la petite lettre pleine d'insinuations
malveillantes et mensongères, que j'ai rele-

vée comme elle le méritait dans le dernier

numéro de la Vie Lyonnaise, voici en

effet que vous essayez dans un ordre du

jour du 21 courant — ordre du jour dont

je n'ai eu connaissance que le 25 — de

faire croire aux élèves de l'Ecole que nous

sommes des calomniateurs.

Ancien élève, ancien répétiteur de la

Martinière je ne souffrirai pas que vous

retourniez les rôles.

A vos insinuations premières, j'ai au

nom de la Vie Lyonnaise, opposé le plus

formel démenti ; à votre dernier ordre du

jour, nous qualifiant une fois de plus de

calomniateurs, je donne également le plus

formel démenti.

Vous avez pensé que chercher à vous

attirer la sympathie des élèves, serait pour

vous d'un grand secours en ce moment,

Mais vous vous êtes trompé, car les élèves

ne sont pas avec vous, n'y seront jamais;'

Les élèves de la Martinière sont quoi'

que vous en pensiez assez intelligents'

pour avoir discerné dès le premier joui*'

de quel côté est le bon droit, de quel eoi<-

sont les intérêts de l'École, qui sont les 1

leurs. Il y a longtemps qu'ils ont compris-

les motifs pour lesquels nous signalons à

l'attention publique ce qui se passe à l'é-

cole; c'est pour cela, je vous le répète,

qu'ils ne vous suivront pas.

Ce n'est pas aux bons sentiments des élè-

ves, à leurs sentiments de discipline ou à

leurs sentiments d'affection pour leurs

maîtres ou pour l'École qu'il faut vous en

prendre si l'ordre ne règne pas à la Mar-

tinière, c'est simplement à la Direction ac-
tuelle.

Les élèves de ces derniers temps ne sont

pas, je pense, plus turbulents que nous

l'étions à l'époque où j'avais l'honneur

d'appartenir à l'École ; cependant à cette

époque il n'y avait aucun désordre et la

bonne harmonie régnait entre les profes-
seurs et M. Goybet.

Les temps sont changés, n'est-ce pas,

M. Barbier, car si laissant de côtelés élèves

qui, j'en suis convaincu, ont compris dès

le premier jour tout l'intérêt que nous

portons à l'institution du major Martin,

nous parlons des professeurs, lesquels

je pense, n'ont pas trop changé non plus

leurs façons de [comprendre l'aménité et

les convenances — il est facile de consta-

ter que la même hostilité existe entre eux

et la Direction.

Mais peut-être ai-je tort de vous repar-

ler de tout cela et n'en voulez-vous rien

savoir, inquiet que vous êtes de ce que

vous attendez de l'École pour services

rendus à l'instruction? Peut-être aussi

êtes-vous un naïf et croyez-vous sérieu-

sement à tout ce qu'on vous a fait signer

contre nous ?
Si j'ai tort, tant pis, car je continue.

J'en étais au chapitre non pas des cha-

peaux mais des professeurs et je disais

que ceux-ci n'ont pas dû changer beau-

coup de tempérament et de caractère.

D'où vient donc alors leur unanimité à

protester contre la Direction actuelle

alors qu'il louaient au contraire l'ancienne?

— Il y a là un trait caractéristique,

avouez-le.
Tout est renversé, n'est-il pas vrai ?

puisque pas un de ces professeurs n'ose

revendiquer les prétendus droits de

M. Lang, sinon M. Bruel, l'intéressé col-

laborateur du Directeur, celui dont ce

dernier déclarait un jour devant plusieurs

personnes qu'il rendait des services excep-

tionnels à la Direction !

Expliquez-moi la chose, je vous en prie,

M. Barbier, dites-moi comment ce phé-

nomène s'est accompli et si vous supposez

que tout le personnel soit devenu subite-

ment un personnel de gens malhonnêtes,

ligués contre le plus capable, le plus spi-

rituel, le plus intelligent des Directeurs.

Mais vous ne me le direz pas et une

; fois de plus vous ferez le mort, vous con-

tentant de déclarer en catimini que nous

sommes de tristes gens, et une fois de plus

aussi je vous démentirai sans que vous

osiez nous attaquer pour diffamation. Car

entre nous, avouons qu'il serait drôle de

voir tous les professeurs de l'École dé-

clarer que tout ce que nous avons écrit

est exact (je dis tous les professeurs parce

que vous me permettrez de ne pas comp-

ter M. Bruel, qui n'a aucun titre et aucun

droit à cette appellation).

J'aurais bien des choses à vous dire

encore, M. Barbier, mais je m'aperçois

que ma lettre est déjà longue, et je me

réserve pour une autre fois. Permettez-

moi cependant de vous donner un conseil

avant de terminer, celui de ne pas user

inutilement vos plumes pour signer des

épitres semblables à la dernière, car vous

faites tort à votre intelligence en parlant

par exemple(comme dans votre dernière),

de l'indignation des élèves contre la presse

en général et certains journaux en parti-

culiers. Les élèves sachant qui nous som-

mes et ce que nous voulons ne se sont

nullement indignés de nos attaques légi-

times, pas plus que de celles du Petit

Lyonnais, du Lyon Républicain ou de

l'Information et vous avez eu tort de dé-

naturer la vérité.

Mais je m'aperçois que ma lettre n'en

finis plus, et jesuis obligé de renvoyer à une

autrefois quelques détails particuliers dont

j'ai à vous entretenir, ce qui ne m'empêche

nullement, M. Barbier, de vous prier dès

aujourd'hui de me croire peu admirateur

de la Direction et de l'Administration en

général, et encore moins de M. Lang et de

MM. Bouvet et Barbier — pour ne citer

que ceux-là — en particulier.

Paul LEGRAND.

L'AMOUR
ET

LES CHRYSANTHÈMES

Novembre naît : voici le temps

Des jours mauvais et des veillées ;

Des feux immenses et chantants

Le Dies viœ du printemps.

C'est la grise et froide saison,

Aux pâles deux de neige et d'ambre,

Qui fait se blottir le pinson

Bans son hivernale saison,

Ainsi que nous autres en chambre.

Assurons-nous le doux plaiëïr

En nous chauffant les pieds aux grilles,

Ni plus ni moins qu'un grand vizir,

B'avoir pour brasier de désir,

A nos côtés, de belles fdlés.

Au moins, pourrons-nous comparer

L'ardente haleine de leurs gorges,

Aux flammes du charbon doré,

Et savoir lequel admirer

Le plus ce ces deux chastes forges.

Nous aurons ainsi pour nos mains

Deux foyers contre la froidure :

L'un fait de tisons gais et sains ;

L'autre du rosoîment des seins t
Sous les corsages de fourrure.

Ce sera le printemps rendu

Avec ses bienfaisantes fièvres,

Et l'oiseau qui s'était perdu

Rechantera tout éperdu

Un hymme bruyant sur nos lèvres.

Donc pas trop ne le regretterons,

Ce septembre aux soleils moroses

Qui s'en va dans l'ombre à tâtons

Emportant ses derniers festons

Et l'éclat mourant de ses roses.

Novembre naît, voici le temps

Des jours mauvais et des veillées;

Des feux immenses et chantants

Le Dies viœ du printemps.

Léon SOURIS.

ECHOS ARTISTIQUES

Le Salon des Arts qui vient d'être ou-
vert rue Centrale, 21, me paraît être une
innovation heureuse.

Je dis innovation parce qu'il n'a rien de
commun avec celui que quelques peintres
avaient fondé, rue Victor-Hugo, il y a, je
crois, deux ans.

Le mode d'organisation de ce nouveau
salon me semble un sûr garant de son
succès

Il a pour but de permettre aux artistes
d'exposer leurs œuvres pendant toute
l'année et d'en faciliter la vente. Les
bronzes d'art, les vieux meubles, les tapis-
series, les bibelots de toute sorte y trou-
vent également leur place.

L'entrée est gratuite pour le public. Les
exposants paient une location de 1 fr. 50
par mois et par mètre carré.

Dès que l'installation sera achevée, une
vente aux enchères aura lieu tous les
quinze jours, par le ministère d'un com-
missaire-priseur.

Ce salon des Arts sera donc un n
hôtel Drouot. Il pourra devenir le \[3
rendez-vous des artistes et des geng $
goût. Cela manquait à Lyon.

Espérons que les peintres, comprej
quels avantages ils en peuvent reti?
y viendront régulièrement exposer $
œuvres.

Le public est généralement bien *
posé pour eux ; on s'intéresse à leurs t
vaux ; à eux de nous les montrer. ^

CHEZ DUSSERRE

Saint-Cyr-Girier. — Paysage. „ ,.

maître incontesté qui est assurément!'
meilleur paysagiste de l'École lyonnaise
tuelle. Il a gardé de la tradition le resr/
du dessin, mais pour le coloris il n'a nJ
ses inspirations que dans la nature.

Dans ces fouilles de bois, à traverse
arbres aux puissantes ramures, la lunJ
éclate en colorations vigoureuses qui Se
flèttent discrètement dans une mare '
croissent de hautes herbes. L'impression «
superbe.

Si le but du paysagiste est de nousfàj,
comprendre et aimer la nature, M. Saint-Cv
Girier l'a atteint.

Ce paysage largement peint ne dit-il pa,
tout ce qu'il y a de mélancolie douce et t
charme discret dans ces levers du jour a»
champs.

Qui ne voudrait promener sa rêverie da»
ces prés encore humides de rosée, sousi»
premiers rayons du soleil levant, à cetti
heure charmante où les nids s'éveillent,<$
le bois s'emplit de murmures; prélude s»
blime du grand concert de la vie!

CLAUDIUS PIZZETTA. — Fruits. —M. ftj.
zetta est peu connu du public. Pour diverses
raisons que je n'ai pas à énumérer ici a
s'est tenu pendant longtemps éloigné des
expositions. Il n'y a guère que quatre ans
que l'on peut voir quelques-unes de ses
œuvres soit au Salon, soit chez Dusserre- ou
chez Fournier. Encore les tableaux queceus.
ci exposent sont-ils leur propriété.

Celui que Dusserre nous montre cette se.
maine a déjà figuré dans plusieurs ventes
C'est une œuvre certainement remarquable
mais M. Pizzetta a fait mieux. La Coupe it
fruits qu'il exposa, il y a quatre ans, aj
Salon de la Société des Amis-des-Arts, élai
bien supérieure.

Le temps a déjà altéré quelque peu le co-
loris, mais le dessin impeccable et la cou.
position savante suffiront pour classer les
œuvres de l'éminent artiste parmi les plus
riches joyaux de l'art contemporain.

CHAUDIER. — Fraises. — Un peintre ta
vailleur et consciencieux, qui a lentement
conquis une belle place parmi les peintres
lyonnais.

Quelques fraises sur une feuille de chou,
c'est un motif banal, tout au plus bon pot»
faire une étude. M. Chaudier a cependant su
nous intéresser avec ce rien et en faire un
joli tableau.

CHEZ FOURNIER

BALOUZET. — Paysage. — Encore uni
toile qui a de sérieuses qualités.

M. Balouzet est un chercheur sincère, mais
il n'est pas toujours également heureux.

Les seconds plans de son tableau soiil
très bien traités ; les terrains surtout soi
solides et bien placé. Mais les premiet
plans me plaisent moins et j'y vois une eu
gération voulue. Ces tons violacés quidra
minent trahissent la recherche de l'effet.

BEAUVERIE. — Paysage. — M. Beauverie
occupe actuellement une très belle place
parmi les peintres parisiens; ce quint
l'empêche pas, d'ailleurs, d'exposer régu-
lièrement au Salon de Lyon et chez nos
marchands.

Le tableautin que Fournier nous présente
n'est certainement pas une des meilleures
choses de cet excellent artiste, mais il n'esll
pas sans intérêt.

M. Beauverie ne cherche pas à plaire. i|
fait de l'art pour lui. Il se soucie plus de sa
satisfaction personnelle que de celle du pu-
blic, et il a bien raison.

LÉVIGNE. — Effet de neige. - Je n'en
peux pas dire autant de M. Lévigne.

Cet effet de neige est sans doute une jolie
image, mais l'art n'a rien à y voir.

M. Lévigne fabrique un tableau comme il
fabriquerait tout autre objet.
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LIVRE PREMIER

(Suite)

V

La puissance de leur amour s'arrêlait à

Un point quelconque qu'ils ne pouvaient

définir : c'était là la cause de leur souf-

france. Ils s'aimaient tant que des riens

pouvaient les froisser horriblement par-

fois, une pensée qu'ils n'avaient pas eu

communément; une distraction qu'ils

n'avaient pu s'offrir ensemble. De petiles

jalousies les brouillaient un jour entier, un

jour qu'ils passaient à se suivre, sans se

dire un mot, sans idée de se séparer, mais

avec un dur serrement au cœur, quelque

chose qui les étouffait. Après ces journées,

les étoiles venues, quand le froid mordait

leurs mains sur la route de ceinture, ils

se serraient plus étroitement, dans une

grande envie de pleurer, et peu à peu

réchauffés et rassénérés, s'attardaient en

des confessions qui, à certains moments,

les arrêtaient au milieu de la route, les

lèvres tout à coup closes dans un baiser

ardent.

Vers ce:te époque, Pascal fut repris de

l'idée de voyager. L'abbé Galgaï l'encou-

rageait dans son projet. La tante, elle-

même, ne résistait que faiblement, car

Pigaille était de l'avis du prêtre. Seule,

Jeanne, se désolait dans le silence que

lui commandait un faux sentiment de

fierté qu'elle ne pouvait pas vaincre.

La Marie-Anne était à l'ancre, dans le

bas-port, les flancs vides, balancée par le

mourant remous de l'eau. Pascal, à ses

heures de solitude, allait là, empoignait

l'échelle de corde, montait rapidement, et

sur le bateau, redressait sa haute taille,

comme s'il avait un monde à lui sous ses

pieds. Le soir, les yeux vagues, il pour-

suivait son rêve d'envolement n'importe

où, dans un pays inconnu des siens d'où

il reviendrait avec des histoires terribles,

des aventures plein son cerveau. II était

tout enfant, plus jeune encore et plus

naïf que lorsqu'il était venu chez Mlle Mé-

lanie, à la mort de son père.

... Cette première séparation!... Tous

l'avaient accompagné au bateau, sauf

Jeanne, qui, trois jours déjà avant le dé-

part, ne pouvait plus y songer sans pleu-

rer... Pascal, dans ses vêtements amples,

le corps bien à l'aise, soutenu par l'espèce

de fièvre des premiers voyages, allait de

l'avant à l'arrière, laissé libre par le capi-

taine, qui réconfortait la vieille tante.

Mais les maisons disparues, quand le na-

vire, sorti du port, eut tourné, et qu'on ne

vit plus rien, dans l'aurore brumeuse de

novembre, plus rien que la ligne unifor-

mément grise de l'eau, il dut s'abaisser

sur les bastingagescomme pour regarder

la mer, en réalité pour cacher ses larmes

Le soir, tante Nine, rangeait des hardes,

sans même songer- à l'épinette. L'abbé

était là, toujours impitoyablement froid,

taquinant Pigaille plus touché qu'il ne

voulait le montrer.

« Bon! Nous avons oublié les ceintures

de flanelle ! » fit soudain Mlle Mélanie.

« Marin d'opéra-comique? » grommela

Galgaï.

Jeanne ne vint pas ce soir-là ni ceux qui

suivirent.

Février, en Provence, est déjà un mois

du renouveau. Les amandiers, les arbres

précoces, blanchissent les routes de leurs

chevelures de printemps qui émergent

au-dessus des murs, et par les jours soleilt

leux déjà court le bon souffle chaud pré-

curseur des belles heures. Dans la petite

maison de tante Nine, sise en haut de St>

Barnabe, à deux lieues de la grand'ville

Pascal, à peine changé par son voyage -^

le teint seulement un peu brûlé par la bise

marine — regarde peindre Pigaille; Jeanne^

à son tour, est partie, son tuteur malade

fait une station hivernale, sur la côte. Les

amants ne se sont plus vus depuis le ma-

tin où Pascal a pris place à bord de la

Marie-Anne:.. .

De ce premier contact avec la vie, Pas-

cal est revenu désenchanté et morne.

Quand il refait son voyage en pensée, les

esclaes, les descentes à terre, une honte

secrète, une répugnance monte à ses

lèvres comme le goût d'un mets mal di-

géré. Encore que les marins apportent de

la poésie, dans leurs débauches et dans

leurs vices, cette vision brutale de choses

qu'il éprouvait, qu'il n'aurait pas voulu

connaître, le poursuit comme un cauche-

mar, — et il lui semble que jamais, jamais,

il n'osera plus mettre ses lèvres sur celles

de Jeanne. La tante le regarde comme si

elle ne l'avait jamais vu et, sans compren-

dre, attribuant sa tristesse à la seule ab-

sence de Jeanne, se dit qu'elle va les

marier dans un mois, du moins, et que

Pascal ne les quittera plus, elle ni sa

ferme, ni Pigaille.

...Une dépêche. Deux mots seulement :

« Tuteur mort », et la signature. Tous

trois restent froids, indifférents, à la dis-

parition de ce gros homme qu'ils ont à

peine connu. Et la matinée s'écoule, pa-

reille aux autres, pas plus triste...

Ce fut, une semaine après, une allé-

gresse profonde pour tous. Les deux fian-

cés, quand ils se revirent, sentirent un

grand coup dans leur poitrine, et les mains

tendues marchèrent l'un vers l'autre. Sous

les regards de l'abbé même, sans gêne ou

fausse honte, Pascal prit Jeanne sur son

cœur, et leur baiser fut long et solennel

comme s'ils étaient seuls. Jeanne était un

peu pâle, ravissante dans son demi-deuil,

et Pascal avait maintenant de vraies allures

d'homme, « des allures de mari », pensait

Mlle Mélanie, que la joie suffoquait, au

point de l'empêcher de parler. Laissés un

peu à l'écart, les jeunes gens se parlaient

à peine, et tout le charme des anciens

jours leur revenait par bouffées dans cette

communion muette de leurs âmes.

Galgaï lui-même en perdait son bagou

ordinaire, et sa voix paraissait adoucie un

tantinet, quand il annonçait ses cartes au

peintre.

Tante Nine avait repris ce qu'elle appe-

lait ce ses quartiers d'hiver ». La vie cou-

tumiôre allait avec la même monotonie,

carie bonheur est monotone. Puis Jeanne

venait plus rarement. Tante Nine l'ac-

compagnait, les soirs de visite et douce-

ment, avec sa ruse amicale, l'interrogeait

sur les projets de Pascal qui ne consentait

jamais à lui rien avouer. Jeanne n'aspirait

qu'au jour où, dans l'église fleuri 3. et

éclairée, on les unirait pour toujours, mais

ils étaient si jeunes ! et d'ailleurs, Pascal.. •

« Pascal est an fou !... » interrompait

Mlle Mélanie, que les prédictions féroces

du prêtre obsédaient.

Dansl'Orp, on sentait déjà le bon souffle

chaud, précurseur des belles heures. De-

puis leurs retrouvailles, c'était la première

fois qu'ils y revenaient. Par les fentes des

pins, sur tout le ciel, des nuages roses

allaient, tels des flamants sur un lac uni.

On n'entendait aucun bruit ; la mer elle-

même était silencieuse. Jeanne et Pascal

étaient assis ; de vagues appels d'amour

éclataient à leur bouche, et rien n'était si

doux que de les réfréner pour rester

ainsi lèvres closes, dans une bienfaisante

paresse. Ils songeaient à la vie ancienne,

aux jours en allés, à toutes' les paroles

d'adoration dites et redites. Tout à coup,

Pascal :

« Les fleurs renaîtront; les heures

d'autrefois ne reviendront pas !...

Jeanne le regardafixement.il lui semblait

qu'il répondait à sa pensée ; que les mots

qu'il venait de dire, il les avait pris sur ses

lèvres mêmes. Une stupeur les glaça tous

deux ; puis la rêverie de nouveau les

emporta. Et Jeanne :

« Il faut profiter de la vie ; on n'éternise

pas les rêves qu'on fait. »

Pascal s'était dressé. Pourquoi lisait-elle

ainsi dans sa conscience et formulait-elle

mot à mot presque, ce qu'il] aurait voulu

dire à l'instant même où il aurait voulu le

dire ? Ils ne rêvaient plus ; mille baiser»

leur montèrent à la bouche ; une arde»'

inconnue exalta leurs sens, leurs corp»

se rapprochaient. Ils balbutiaient, et toute

leur vie leur était révélée dans cet inV'

rieux appel de leur humanité. Aloft

Jeanne, dans un grand élan de tendresse*

invita Pascal à la posséder ; comme autre-

fois, elle trouva les paroles initiatives, »

comme autrefois Pascal hésita, recula.

Maintenant qu'ils étaient sur la route,l
J

nuit tombée, il ne se souvenait que là*

aussi, dans une descente à terre, avec le

camarades de bord, une femme l'avait prl

dans ses bras, et il lui semblait que le

paroles de Jeanne et de l'autre, étale11

sorties de la même bouche impure.

Leur malheur véritable data de ce dj'

manche. Ils se sentaient distants, diff
e
'

renls d'inclination ; tous deux porta'?"

leur douleur au fond de leur âme, env

velie à tous regards amis. Ils ne s'acC

saient pas. Ils acceptaient avec resté"

tion l'erreur de nature qui les avait rflP

proches. Cependant encore, quatl"
 J

envisageaient la possibilité d'une sép»

tion, une fièvre les secouait, allumait W

yeux et l'idée seule qu'ils iraient chadf

une destinée différente, leur arrachait

sanglots.

Jean TRIBALDY.

:

(A suivre.)
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La critiqne ne peut guère s'y intéresser-
! r. reviendrai donc le moins souvent pos-
| J y

sl ' Paul DARGENTIÈRE.

société lyonnaise des Beaux-Arts

T e comité de la Société lyonnaise des
inpaux-Arts s'est réuni lundi dernier.
voici le compte rendu de cette réunion :

! vu. secrétaire a donné lecture au comité
Lg lettres de ses correspondants de Paris,
\i[M José Frappa et Marius Boy, annon-

nt l'envoi d'un nombre important de
tableaux pour la prochaine exposition :
vlrmi les noms de ces exposants figurent
Le plus autorisés de ceux qui ont parti-
rinés à la première Exposition de la

S oociété et plusieurs noms d'artistes hors
rnncours, n'ayant point encore figuré
aux Salons lyonnais, dont les œuvres

I i ront l'une des plus grandes attractions
de l'Exposition nouvelle. -

Le comité décide que le règlement de
l'Exposition sera adressé àtous les artistes.

[ Aux termes de ce règlement, les déclara-
tions doivent être faites, à Paris, chez
M Pothier, 9, rueGaillon, du 10 au 15 jan-
vier 1889, et à Lyon, jusqu'au 3 février,
au secrétariat, 6, rue de l'Hôpital.

MM les artistes exposants peuvent, dès
à présent, se mettre en communication
ivec les membres du bureau et du comité
de la Société, dont nous rappelons les

noms : .
président d'honneur. — M. Puvis de

Chavannes.
Vice-président d honneur. — M. Arthur

de Gravillon.
Présidents. — MM. André Perrachon

et Pierre Miciol.
Vice-présidents. — MM. Talion, P. Vi-

anet, Girier (Saint-Cyr).
Secrétaires. — MM. Alfred Bonnet,

A. Rougier, E. Baudin.
Trésoriers. — MM. F. Favre, F. Am-

Stein.
Archiviste. — M. Jacques Berger.
Membres du comité. MM. Paul Almês,

Charles Allard , Ferdinand Am-Stein ,
François Armbruster, Félix Bauer, Eugène
Baudin, Fernand de Bélair, Jacques jBel-
lingard, Jacques Berger, Charles Besson,
Henry Besson, Henry Bidauld, Alfred
Bonnet, Henry Buffaud, Marc BrUyas,
Louis Carrand, Olivier de Cocquerel,
L. Coste-Labaume, Danguin, Darche, Da-
vid-Girin, Paul Desjardins, Henry Des-
pierres, F. Domer, Dutraine, Francisque
Favre, Pierre Garnier, docteur A. Giraud,
Elie Laurent, Charles Malfroy, Jacques
Martin, Jean Mathelin, Louis Mégroz,
Pierre Miciol, Adolphe de Mourgues,
Etienne Pagny, André Perrachon, Didier
Podesta, Jean-Baptiste Poncet, Domi-
nique Pras , Pierre Reithofer , Ernest
Roman, André Rougier, Saint-Cyr Girier,
Jacques Sarrasin, Eugène Talon, Joseph
Trévoux, Francis Vernay, Joseph Verzier,
Pélrus Vignet.

Abbesse de Thélème.

Comment frère Jean des Entommeures,

de dépit, print vengeance subtile du

Prieur de Saint-Guenault . Histoire

bien véridique et authentique, dédiée à

Messire Jehan Mitaine gentil algousan.

On temps onquel à Xaintes je curieuse-

ment étudiai es lois, espronnetiquèment

circumvolant emmy les livres de basse

gresse tels que Pandectes, Digeste, Insti-

tutes, lesquels en toute sincérité je déclare

abhorrents, embreneurs et coquus iceulx

qui les enseignent ; en iceluy temps, vous

dis-je, feut par moi faicte la cognoissance

d'ungbien bon moinillon lequel avait nom

frère Jean et estoit cordelier.

Boire en cordelier
C'est boire en cellier,

Je vous prie de croire qu'illec beuvait

plus sinon mieux qu'un pape et tenait il à

honneur ne : faire déchoir la réputation

famose et inclyte de beuverie cordelière ;

tout abscons feussent-ils, aisément devi-

soit, disputait, discutoit des cas difficiles

de la dive bouteille esquels plus profon-

dément avoit le bon moine étudié qu'en

livre des cas de conscience. D'autant trou-

Voit les femmes belles et leur faisoit

beaux petits prêches de carême, non sans

toutefois avoir sonné les cloches, puis

leurdémontroit que la faim fait hors du

bois le loup issyr et bien le voyaient-elles.

Entre temps au sortir des vespres, le

dimanche de la Passion, s'éprint le com-

pagnon d'une bachelette mignonne à sou-

hait comme feut la belle Aulde ou la

soueve Cryemilde Qe n'en faulx d'ung

cheveu).

Adoncques, bien dévotement, s'enquist

de la demeure d'icelle, et, aprint frère

Jean mon ami, que sa garse estoit logée

devers l'ecclise du Moustier Saint-Gue-

hault, onquel lieu est la moinerie Corde-

lière.

* Oh ! hoï ! ce dist le bon compagnon
à l'audition d'icelle nouvelle ; par ma fie,

escoute, Hebraius mon bedon, je sçai

chose future (— quelle ?) Je apertement la

découvrirai, disant qu'ici près de nous se

trouve d'aulcun, philosophe cynique, le-

quel moult aise sera dans quelques jours.
0h ! il sera beau petit Diogène en tonneau,

te t'en parie une guédoufle. »

Et soi départit, courant le grand ;pas,
Car

 davantage estoit il homme d'action,
n

°is
 &T

%°te"r es choses d'amour.
A'e rendit donc le bon moine au logis de

îa
 noble dame et en si grande allégresse

lui feit la cour : Tant feut riant, priant,

souriant, pliant, suppliant que d'elle, à

force, obtint ce qu'il desirait, le paillard !

Puis ne demeura guères ; ainsi estoit sa

coutume car, avec raison, il doctement

prétendait être dangereux à amoureux

enflambé trop longtemps demourer es

logis de coquu : toujours y est on en grand

dangier de baston voire de pire. — Point

n'est besoin vous confesser que sa dame

estoit mariée d'où feut le mari coquu.

Vous en pensement profond vous de-

mandez : qu'advint-il ? Qu'il advint ! Cas

estrange ! croyez-moi « toujours par quel-

que coin est femme prinse » c'est bon

proverbe tourangeois non hespagnol.

La doulce amie de frère Jean (par se-'

cours contraiEQide Nan, Dieu des cornards)

lui feit trahison bien horrifique. Voici

comme :

Elle en dévotion singulière estoit en-

trée et ung chascun samedi soir parcimo-

nieusement confessait. Et à qui ? Au prieur

de Saint-Guénault, à messire Jacques le

Barbu, chef spirituel de frère Jean.

La dame en confession n'omit le nom

du bon moine, lequel ne soi doublant mie

du tour, beuvait quelque transon de vin

blanc, lorsqu'en toute hâte feut par le

prieur mandé au cordelier Jean des En-

tommeures rentrer au bercail claustral.

Là, toute moinerie étant en concile

assemblée, feut le paillard admonesté,

verberé, contumelié, et en mode^de péro-

raison condamné au cachot perpétuel.

Mais le bon feut pour le prindre et la

sentence exécuter. Par coutume le com-

paing sous sa souquenille portait espée

de reître, dont nul approchier ne voulait.

Aussi de sa flamberge feit il un beau petit

cercle auréolique es environs de son chef

(sans dire : holà !) se départit comme ung

emouchet sans chaperon et s'escapa.

Dare dare il s'en vint frapper à l'huis de

messire le duc Florin, lequel pe sachant

homme de bien et bon diable ,de moine,

lui promit refuge certain et le feit bien

banqueter et boire vin frais, car ceste

escarmouche singulièrement l'avait altéré

et semblait au bon couillaud qu'il eut au

palais les salines et paludes de Savoie.

Mais le pauvre frater tenir en place ne

pouvait et paraissait quelque choreique

choléorique ayant danse de saint Guy tant

estoit grande en lui l'ardeur de soi venger

du prieur.

« L'occasion ne méprise celui qui l'at-

tend », dit un proverbe normand, Jean

des Entommeures trouva quelque beau

jour stratagème dont se trouva mal Jac-

ques le Barbu.

Affin que les moines en mésalliance ne

demeurassent et que pardon feut donné à

frère Jean, le bon duc Florin invita

messire Jacques à banqueter à sa table.

Adoncques un matin environ launzieme

heure, le gros prieur arriva, nez au vent,

prêt à ruer en cuisine.

Feut iceluy veu par Frère Jean .

— « Holâ ! se dist le bon moinillon,

empêcher tu me voulais de joqueter à

mon aise, ha, ha, tu te moquois des pau-

vres diables de religieux, cependant que

tu bilutois à Deo gratias. Ha, mon père

spirituel, je vous ferai, moi, joqueter et

chevaulcher les plus hordes vieilles du

pays : roupieuses, chassieuses, n'ayant

dents en gueule et puant comme l'arverne,

ha, ha, nous verrons. »

Et sans repos feit une potion ains com-

posée : de cantharis, de rue, de maufoi-

net, le tout il concassa en pouldre intan-

gible, et attendit l'heure à son projet

propice.

Ce feut sur le champ, car le bon duc

Florin ayant (à force rasades) obtenu son

pardon, appella Frère Jean et, par amitié,

honneur, lui feit commandement de

porter à boire au Prieur.

Ce que feit le moine, non sans toutefois

avoir au fond du hanap versé son horri-

fique pouldre.

Ledit Prieur beut à longs traits. Cepen-

dant s'en alla Frère Jean quérir parmi la

ville les plus squalides vieilles qu'il peut

trouver et rassembler les feit devant la

grande porte du chasteau, leur promet-

tant indulgence pleiniere du Prieur quand

il viendrait à issyr. — En icelle espérance

attendaient à masse énorme les sempi-

terneuses.

Vers la fin du soupper, grande feut l'hor-

reur des assistants et convives du duc

voyant le Prieur entrer en rut manifeste

et phallophorique (eussiez dit un caté-

chumène es festes de Bacchus).

Mais le plus horrifique feut quand

Jacques le Barbu sortit et veit les vieilles.

0 belle pantomime ! bien voulait-il les

trousser à tas et leur courait sus comme

les chiens à la soupe, dont le peuple en

émoi s'esclaffait criant : « Noël », croyant

ce estre quelque bouffonnerie. Telle feut

l'hilarité générale que d'aulcuns pissarent

en leurs chausses.

Enfin à grand peine feut le Prieur ar-

rêté et porté es murs du cloistre, où le

gardèrent les moines.

Puis prou de temps passé le pape Gré-

goire scandalisé l'envoya en l'abbaye de

Salmigondy.

Toutefois resta depuis ce jour paillard

horrifique et mourut de la caquesangue

de Lombard, le 13e jour de sa 99' année.

Hébraïus de THÉLÈME.

PENSÉES DÉTACHÉES

Pour quiconque n'a plus de mère, il est
encore un moyen aussi sûr d'être aimé,
c'est d'avoir un chien, mais il n'en est pas

d'autre.

Il n'y a guère d'immortel en ce monde

que la mort.

A y regarder de près, il n'y a souvent

pires coquins que les honnêtes gens.

<3§S>

Il faut beaucoup d'ingénuité ou beaucoup
d'astuce pour se complaire en la vie et pour
s'avouer content.

Il n'y a que les bêtes qui envisagent l'a-
mour comme il doit être envisagé; nous
autres, nous y cherchons midi à quatorze
heures, et, naturellement, nous ne l'y trou-

vons pas.

On peut tenir pour certain que plus un
homme a l'air suffisant, plus il est insuffisant.

<3§S>

Etre sur terre, être sous terre , quel

est le moindre mal.

CHRONIQUE MUSICALE

Donc, vous tous, artistes, amateurs,

propriétaires et bourgeois, habitués du

Grand-Théâtre, qui apportez plusieurs fois

par semaine votre bel et bon argent à M. le

Directeur en échange de quelques heures

de jouissances artistiques, et, qui depuis

le commencement de la saison, manifestez

contre l'abus d'un système que vous avez

l'outrecuidance de trouver mauvais, nous

savons maintenant ce que vous valez.

M. Bouffler vient de nous l'apprendre

dans une séance mémorable qui marquera

dans l'histoire lyonnaise comme une des

plus belles, parmi tant de brillantes déjà,

où l'intelligence et le talent dépensés,

consacrent d'un seul coup la gloire d'une

Assemblée.

Tel Cicéron démasquant dans ses su-

perbes apostrophes les manœuvres de

Catilina, notre premier adjoint, vient de

sauver la République.
Ah ! mes gaillards, il paraît que vous

conspiriez contre la sûreté de la Direction.

Vous formiez des syndicats de cabales ou

des cabales de syndicats, je n'ai pas bien

compris, pour détrôner M. Campocasso

qui, par l'amitié d'un grand homme, jouit

d'un bienfait des dieux — apophtegme

qui se vérifie. — Vous organisiez dans le

silence et l'ombre de vos repaires, ces

manifestations que vous faisiez éclater sur
nos têtes tous les soirs dans le malheureux

temple des huit muses et qui n'étaient,

paraît-il, que de simples escarmouches.

Oui, mais quelqu'un veillait, et c'est à

la face du pays que notre délégué aux

Beaux-Arts est venu dénoncer vos noirs

complots.

La stupeur des conseillers, sescollègues,

a été grande, mais grande aussi a été leur

joie d'apprendre en même temps que la

conspiration, l'avortement d'y celle. Dans

leur enthousiasme, ils voulaient, ses col-

lègues reconnaissants, nommer M. Bouf-

fler père du peuple, à l'exemple du grand

patriote romain cité plus haut ; ils jugè-

rent toutefois, que ce serait faire acte de

plagiat et déprécier la. valeur de leur

esprit inventif. « Puisqu'il ne peut être

père », dit l'un, et, souriant, content de ce

trait de génie, il ajouta : « il sera maire ! »

— Ah ! Ah ! Ah ! « Oui, Maire de Lyon, à

la place de Gailleton qui s'en va. » Nos

diables de conseillers, ils ont toujours le

petit mot pour rire. Et, jvous savez, ça

leur vient comme ça, tout naturellement,

sans efforts. Cré nom d'un chien ! que

nous avons donc de la chance d'être repré-

sentés par des hommes aussi spirituels !

Dieu ! en avons-nous de la chance !

Mais c'est pas tout, ça. Je disais donc

que notre honorable premier adjoint avait

démasqué les cabales de syndicats ou les

syndicats de cabales qui faisaient œuvre

d'obstruction tous les soirs au Grand-

Théâtre. Beaucoup de gens ne paraissant

pas convaincus de l'existence de ces syndi-

cats de, etc., etc.. non plus que de l'in-

convenance des manifestations, je vais

expliquer la dénonciation de M. le délégué

aux Beaux-Arls, ce qu'il a dédaigné de

faire, son affirmation étant plus que suffi-

sante, et justifier l'arrêté que vient de

prendre le Maire de Lyon, contre le pu-

blic.

Il y a cabale, lorsque les habitués ne

protestent pas immédiatement contre une

troupe qui au début ne se présente pas au

complet puisqu'il manque déjà une pre-

mière danseuse demi-caractère, une pre-

mière dugazon et un baryton d'opéra-

comique. Ces deux derniers artistes,

quoique figurant dans le tableau de la

troupe, n'étant considérés que comme des

bouche-trous. Il y a cabale lorsque le pu-

blic ne dit toujours rien quand on lui pré-

sente Mlle Elles comme première dugazon,

et que pendani un mois elle chante en

attendan son troisième début que finale-

ment on ne lui fait pas accomplir.

Il y a cabale lorsqu'on ne réclame pas

la première danseuse demi-caractère dont

l'absence se prolonge un mois. Il y a ca-

bale lorsqu'on applaudit MM. Beyle, Alva-

rez, Cossira, etc. Il y a cabale toujours

lorsque les amateurs laissent chanter deux

fois une basse comme M. Costa, qui se

fait en ce moment chuter au Café-Concert.

Cabale encore que ces manifestations con-

tre des chanteurs qui, comme M. Min-

vieille, sont refusés dans des villes de

quatrième ordre et que la Direction engage

avec tant de légèreté. Cabale, lorsqu'on

attend le troisième début de Mlle Perretti,

dugazon, pendant trois semaines, sans rien

dire, quand, dès le premier soir, elle était

jugée et condamnée par tous. Cabale, la

manifestation contre M. |Hourdin, une

basse qui chante faux et qui ne possède

point de notes graves et dont l'acceptation,

l'année dernière, a été une erreur du pu-

blic, comme il s'en est convaincu par la

suite. Cabale que ces protestations contre

cette série de débuts, tous plus invrai-

semblables les uns que les autres et cette

monotonie dans le répertoire.

Voilà ce que pensaient ces syndicats,

dont l'existence nous a été signalée par

M. Bouffier. Je crois qu'ils en ont fait

assez pour justifier la véhémente improvi-

sation de notre premier adjoint, et les

mesures énergiques que le Maire vient de

prendre contre ces fauteurs de désordres

— style administratif.

Tous nos conseillers ont opiné du bon-

net. Vous verrez plus loin ce qu'il en est

résulté.

Il arrive de plus que tous ces braillards

effrayent les artistes qui ne veulent plus

venir se faire entendre à Lyon où ils sont

si mal accueillis. C'est encore M. l'Adjoint

aux Beaux-Arts qui le dit.

Ainsi, un excellent artiste, une étoile,

qui vient d'être refusé à Toulouse, a rési-

lié avant de débuter pour ne pas essuyer

les sifflets du syndicat. Un autre, dont

Carcassonne ne veut pas, est dans le

même cas. Via c'que c'est, c'est bien fait,

Nous n'en aurons plus. Il ne nous restera

que des cabotins comme Tanésy, Cossira,

Armand, Beyle, Vuillaume qui pourront

supporter les clameurs de la cabale, habi-

tués qu'ils sont d'être siffles partout.

M. Cossira s'étant trouvé subitement

indisposé, la Direction a eu recours à

M. Verhès, ténor, quia chanté la Favorite

— toujours elle — lundi dernier. Cet

artiste, que nous n'avons entendu que

dans cet ouvrage possède une voix des

plus bizarres. Elle surprend tout d'abord

par son timbre guttural dans le médium.

De la surprise, on passe facilement au

mécontentement, car le chanteur, qui

n'est cependant pas maladroit, ne peut

faire oublier ce^te bien désagréable partie

du registre. Mais plus loin, lorsque cet

artiste arrive sur les notes élevées, vous

êtes étonnés d'entendre sortir de cette

même bouche des sons d'une réelle beauté

et d'une largeur remarquable ; un revire-

ment se fait dans votre opinion et vous

seriez sur le point de crier : bravo ! si

vous n'étiez arrêtés par la fatigue que

vous donne une émission défectueuse qui

fait que cet artiste escamote certain

nombre de notes pour faciliter le chant.

Le comédien est correct.

J'enregistre l'acceptation de M"0 Ne-

roski, première danseuse demi caractère,

et j'arrive à la représentation d'hier soir.

On donnait le Barbier de Séville, pour

le premier début de M. Poirier, baryton

d'opéra-comique. Le syndicat de cabales

l'a forcé de résilier après le premier acte,

et jugez de la force de cette ténébreuse

association, elle l'a exécuté sans sifflets et

sans cris. Notre premier adjoint avait bien

raison de dire que c'était des gens dange-

reux. A eux tous ils remplissaient la salle

et ils se sont permis, les malappris, pen-

dant la représentation de tourner en un

plus profond ridicule, le très juste arrêté

du Maire. Mais tout cela n'est rien.

M. Campocasso, pas content du tout de

ce nouvel arrêté, qui, soit dit en passant,

a été pris il y a quinze jours, et s'il n'a

pas été affiché plus tôt c'est grâce au di-

recteur qui a fait tous ses efforts pour em-

pêcher sa mise en vigueur, M. Campocasso

dis-je, a lui-même protesté contre cet

arrêté en provoquant un véritable scan-

dale aux fauteuils d'orchestre. Le rideau

était à peine levé sur le quatrième acte,

que le directeur faisant son entrée dans la

salle se met à interpeller violemment

un de nos confrères de l'Express qui n'a

su d'où ça sortait. Luigini, reconnaissant

la voix du patron, s'arrête, le public crie,

on hue et voilà la tempête déchaînée. Il

ne faut pas penser à continuer la re-

présentation ; la foule réclame son argent

en criant de plus belle à bas Bouffier! On

fait évacuer la salle et voilà cette soirée

finie au milieu d'un scandale épouvan-

table provoqué par M. Campocasso qui

n'était pas content du tout de l'arrêté de

M. le Maire.

Bouffier l'a dit à la face de la cabale
Ce théâtre est divin et n'a rien qui l'égale

Comment tout cela finira-t-il???

René TYRCI.

HUITAINE DRAMATIQUE

Une personne digne de foi, qui a l'heu-

reux privilège d'être dans les secrets de

l'administration municipale me donne à

l'instant la primeur d'une bonne nouvelle

que je m'empresse de communiquer aux

lecteurs de la Vie Lyonnaise :

Nos édiles — il n'est jamais trop tard

pour bien faire — émus de l'état de choses

qui règne [au théâtre des Célestins, vien-

nent de prendre une mesure radicale qui

ne peut être accueillie qu'avec enthou-

siasme par le public du théâtre.

Enfin! on s'est décidé à rendre aux

douceurs du farniente l'étonnant indus-

triel qui, depuis deux ans, ravale comme

on sait notre scène de comédie. La muni-

cipalité comprenant qu'il est temps de

faire à l'art dramatique, la place qui lui

convient dans la seconde ville de France,

— carn'en déplaise aux naturels de la Can-

nebière, Lyon est la deuxième ville de

France — vient d'appeler à la tête des

Célestins un comédien qui a illustré la

scène Française, j'ai nommé M. Roger

Dalbert dont la modestie égale le talent.

Le petit cercle des initiés aux choses

du théâtre dit déjà le plus grand bien des

qualités administratives de notre futur

directeur. Il aurait, paraît-il, à son actif

quelques précédents heureux qui font

autorité en matière de direction théâtrale,

et bien augurer de la nouvelle exploita-

tion de notre seconde scène municipale?

M. Roger Dalbert avec cette condes-

cendance qui est la caractéristique du

génie a bien voulu soumettre à l'approba-

tion de M. l'adjoint chargé des Beaux-

Arts, le plan qni doit relever le théâtre

des Célestins. C'est grand! c'est gigan-

tesque, et pour me servir du seul adjec-

tif qui rende bien ma pensée je dirai

même que c'est sublime ! Tant pis pour

la modestie de M. Roger Dalbert.
Ce programme réformateur pourrait au

besoin se résumer dans ces deux for-

mules : « Décentralisation artistique »,

« Place aux jeunes ». Mais le lecteur me

saura gré d'entrer dans quelques détails.

Et au risque de commettre une indiscré-

tion et d'attirer sur la personne déjà sym-

pathique du lutur imprésario la bénédic-

tion prématurée des Lyonnais, je vais

esquisser ;à grands traits les principales

lignes de cette conception géante.

M. Roger Dalbert qui se distingue par

ce tact et cette largeur de vue particulières

aux gens qui observent puissamment, a

compris qu'il était quelquefois dangereux

de remonter le courant de l'opinion, qu'il

fallait au contraire laisser libre carrière et

donner une large satisfaction aux goûts,

aux aspirations dramatiques de ce tyran

impitoyable qu'on nomme M. Public.

Soyons moderne! s'est-il écrié. Laissons

dormir en paix sous la poussière de l'oubli

le théâtre vieux jeu, Plus de comédie!

ça fausse l'esprit. Plus de vaudeville ! ça

abêtit. Plus d'opérettes ! ça démoralise.

Rien que le drame! le drame vivifiant! le

drame rajeuni, le drame nouvelle manière

qu'onaperçoit déjà comme le Credo artis-

tique de lanouvelle'génération. Et,avec une

audace que ne connut jamais Guzmann,

M. Dalbert — Roger pour les dames —

passe sans transition de la théorie à la

pratique en se riant des difficultés, des

embûches, des déboires qu'il rencontrera

sûrement sur sa route.

Ainsi donc, voici les pièces toutes nou-

velles, encore inconnues, mises à l'étude

aux Célestins et sur la valeur desquelles

le public sera très prochainement appelé

à se prononcer.
La Maison du baigneur, le Naufrage de

la Méduse, la Voleuse d'enfants, Gene-

viève de Brabant, Latude ou trente-cinq

ans de captivité, le Juif-Errant, la Grâce

de Dieu, le Médecin des enfants, Rocam-

bole, Lazare le pâtre, les Brouillards de

Londres, le Monstre et le Magicien, Célina

ou l'Enfant du mystère, la Tour de Nesle,

le Sonneur de Saint-Paul, le Fils de la

nuit, la Tireuse de cartes, les Mystères du

Temple, les Chevaliers du Brouillard, le

Bossu, les Enfants de la Louve, Marie-

Jeanne ou la femme du peuple, la None

sanglante, la Dame de Saint-Tropez, la

Fille du paysan, les Mystères de Paris,

la Dame de Monsoreau, Vingt ans après,

le Vicomte de Bragelonne, les Trois Mous-

quetaires, le Vieux Caporal, le Chevalier

de Maison- Rouge, Trente ans ou la Vie

d'un joueur, Mis3 Multon, la Prise de Pé-

kin, et une centaine d'autres drames aussi

nouveaux au théâtre. Je n'affirmerai pas

que toutes pièces, dont la plupart des

auteurs sont ignorés, sont des chefs-d'œu-

vre ; mais, des personnes autorisées esti-

ment que le trois quarts au moins est des-

tiné à un succès retentissant. On dit même

que chacun de ces ouvrages tiendra au

moins six mois l'affiche.

Mes renseignements seraient incomplets

si je ne vous annonçais pas aussi que

M. Dalbert (Roger pour les dames) a com-

mandé spécialement pour les Célestins un

grand drame juridique (Roger la Honte),

sur lequel il fonde les plus grandes espé-

rances et destiné à être joué alternative-

ment avec les ouvrages que je vous ai ci-

tés plus haut.

Maintenant vous voudriez bien savoir,

n'est-ce pas ? quelle sera la troupe à qui

échoira la lourde mais noble tâche d'in-

terpréter toutes ces œuvres nouvelles.

Toujours sous le sceau du secret, je

vais vous énumôrer les principaux sujets

dont le talent a commencé à se faire jour :

MM. Genin, Gérôme Coton, Laurent,

Constant-Thierry, Saline, Pougaud, Mont-

bazon, Laferrière, Mélingue, Bondoit, etc.,

Mmes Ballauri, Doche, Abit, Geneval,

Clarisse Mirevoix, Lia Félix, Eugénie

Saint-Marc , Anaïs Fargueuil , Emilie

Guyon, Marie Laurent, Allan , Adèle

Page, etc., etc.
Ce court aperçu de ce qui va se faire

aux Célestins vous plonge, comme moi

d'ailleurs, dans une béate admiration

pour le novateur qui va oser rompre avec

la routine, qui va mettre en pratique un

système théâtral qui révolutionnera de

fond en comble notre art dramatique. Que

vont dire les bourgeois ? Mon Dieu !

Je ne suis pas sans inquiétude sur le

sort réservé aux courageux essais du nou-

veau directeur de notre seconde scène

municipale. J'ai quelque crainte que

M. Dalbert (Roger pour les dames), ait

devancé son époque, qu'il reste incom-

pris de la majorité du public et qu'il soit

pris, comme le directeur actuel des Cé-

lestins, pour un fumiste ou un marchand

de crayons.

Voilà bien l'ingratitude humaine !

J. L. DE PRAZ.

LES CAFES-CONCERTS
CASINO DES ARTS

Après le genre sérieux, le genre comi-
que ; après les Porcherons, la Vogue de
Dardilly ; M. Verdellet ne s'endort que
d'un œil sur ses succès, et si, la semaine
passée, je n'avais rien de nouveau à annon-
cer, par contre, cette semaine, je ne sais
par quoi commencer. Eh bien! puisque
j'ai parlé de la Vogue de Dardilly, com-
mençons par la Vogue de Dardilly.

C'est une pochade, rien de plus, mais
une pochade pleine de gaieté et de folies
où toute la troupe du Casino donne avec
un entrain endiablé. Dirai-je que cette po-
chade est très bien montée? C'est inutile;
il n'y a pas de petites pièces pour M. Ver-
dellet et les costumes de La Vogue de
Dardilly sont aussi irréprochables que sjl
s'agissait d'une belle opérette du jeune
maestro Arnaud.

Je n'ai pas la prétention de vous racon-
ter le menu fretin de cette pochade, allez
la voir et vous vous y amuserez. Il y a une
entrée de clowns qui vous donnera l'illu-
sion d'une soirée chez Rancy. Pour des
acrobates, ce serait bien, mais pour des
artistes chanteurs, c'est vraiment éton-
nant, stupéfiant. Allez voir ça et vous
applaudirez, j'en suis sûr, les cabrioles des
Deltot, des Magrons, des Filandreux, des
Dégoziard, des Léon, des Henriquet et
des autres.

L'interprétation est bonne, et, en pre-
mière ligne, je dois placer M. Buislay, qui
fait un maire des plus réjouissants, et
M. Dhostel, un adjoint des plus cocasses.
M. Georges fait un excellent directeur de
cirque Mrae Hervé-Fontange est une som-
nambule extra-lucide qui ne doit pas man-
quer de clients et Mlle Legrand, vous
savez, la toute petite personne dont j'ai
déjà eu l'occasion de parler, jongle avec
des poids de 20, 40, 50, 100 kilos. Vous
voyez çà d'ici, c'est... c'est épatant, quoi !
Je ne veux pas oublier Mlle Lancy, la
charmeuse de serpents ; charmeuse, oui,
mais des serpents non ; n'est-ce pas, Ma-
demoiselle? Cette artiste n'a qu'un tout
petit couplet à dire et, quoiqu'un peu dé-
paysée dans son costume de cirque, elle
le dit si bien que pour un peu on le lui
ferait bisser.

Et maintenant parlons un peu des Incas,
le petit (quoique l'affiche le qualifie de
grand) et charmant divertissement de
M. Eugène Arnaud. C'est absolument ori-
ginal et bien local, et M. Arnaud a écrit là
une page musicale du plus brillant effet et
d'un style coloré et riche comme le Pérou.
Je ne puis trouver une meilleure expres-
sion pour qualifier ce petit chef-d'œuvre.

Chaillier est toujours très applaudi et
plusieurs fois rappelé, car le public sait
qu'il garde toujours plusieurs couplets en
réserve et que ce ne sont pas les moins
drôles.

Hier nous avons eu au casino Onofroff,
le digne émule de Pickermann. Il a fait
des expériences de suggestion et d'hypno-
tisme très réussies. Décidément, le casino
ne se refuse plus rien.

SCALA-BOUFFES
Mme Juana, l'étoile parisienne, tant

applaudie dans ses belles et grandes chan-
sons : France et Russie, le Bosphore et
autres, nous a donné, cette année, la
vraie Thérèse, une nouvelle chanson mo-
saïque, rappelant les plus grands succès
passés de la diva parisienne : la Femme à
barbe, Rien n'est sacré pour un sapeur,
C'est dans l'nez qu'ça me chatouille, etc.

C'était. bien une nouvelle artiste qui dé-
butait mardi soir, et, pour un début dans
un genre tout nouveau, et pas si facile
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qu'il en a l'air, Mme Juana a, on ne peut
mieux, réussi. C'était drôle, original et,
en tout cas, bien fait. C'est que j'en ai vu
des artistes chercher à en imiter d'autres ;
voyez Paulus : tout le monde l'imite, seu-
lement, personne ne l'égale. Je n'ai pas le
même reproche à faire à Mme Juana et,
un moment, j'ai cru revoir Thérèse avec
sa belle voix des autrefois, et son geste
large, énergique et soutenu qui a fait sur-
tout son succès. Je le répète, Mme Juana
a réussi, on ne peut mieux, ses imitations,
et les acclamations et les applaudissements
du public le lui ont, d'ailleurs, surabon-
damment prouvé. Bravo, Madame.

Grand succès, toujours, pour M. Mer-
cadier, le charmant chanteur. Cet excel-
lent artiste est très écouté et très vive-
ment applaudi. Miss Iza Tilly est très sui-
vie dans ses périlleux et brillants exer-
cices, et la troupe Balaguer, composée de
cinq personnes, obtient aussi un joli suc-
cès, surtout dans leur travail de la double
échelle.

Toujours beaucoup d'applaudissements
pour Mmes Aimée, Edgar et Martina et

. pour MM. Laurent, Edgard et Howen dans
leurs différents numéros de concert. 

La semaine prochaine je parlerai du
» ménage Popincourt » et des nouveaux
débutants.

 A. C.

k Vie Lyonnaise partit
MAÇON. — EDEN-CONCERT. — Brillantes

représentations de M. et Mme ïevrack, équi-
libristes, toujours très bien' applaudis:
MM. Lefranc et Tournier, et. Mmes Laville, |

B. Albert et Mogoly; cette dernière rem-
porte la vedette de l'affiche. La représen-
tation au théâtre, au bénéfice des pauvres, a
été des plus brillantes.

SAINT-CLAUDE. — CONCERT VOLTAIRE.
— Aujourd'hui samedi, réouverture. Déjà
engagés par l'agence de Rasimi de Lyon. —
Mlle Terraillon, romancière; Mlle Cochet,
chanteuse de genre; Mlle R. Dedenon, co-
mique excentrique, etM. Anderson, pianiste.

CETTE.— KDEN. — M. Bouillie, l'intel-
ligent directeur du Grand Café, a eu l'heu-
reuse idée de monter un Concert, attenant
à son splendide établissement. D'après
des renseignements pris à bonne source, je
peux déjà annoncer que l'Eden-Concert sera
monté sur le pied des établissements de
premier ordre.

L'ouverture doit avoir lieu jeudi, 29 cou-
rant, avec une troupe d'artistes d'élite, four-
nie par M. Fournier, agent lyrique à Mont-
pellier. Nous relevons les noms suivants :
M. et Mme Nerson-Petit, duettistes-comi-
ques, qui ont une très grande réputation
dans les grands Concerts parisiens; Mlle Eve
de Lavallière, la jeune et jolie chanteuse
comique-monologuiste, dont la réputation
n'est, plus à faire ; Mlle Dorsay, une mignonne
chanteuse légère sortant du Conservatoire
de Toulouse ; Mlle Laure Fleur, une roman-
cière dont on dit le plus grand bien, etc.
Enfin un essaim déjeunes et jolies artistes
de tous genres. L'administration a été con-,
fiée à M. J. Ormidas, qui n'en est pas à son
coup d'essai et s'est acquis depuis long-
temps une grande réputation dans les divers
établissements qu'il a administrés.

Avec des éléments pareils, nous prédisons
un grand succès à VEden. Dans le prochain
numéro je vous donnerai des détails sur
tous les débuts.

GAP. — EDEN-CONCERT. — Résiliation de
Mlle Tridon, romancière, bissée et trissée,
Mlles Daudeville et Arielle ; débuts de

Mile Ariès, romancière, et de Mlle d'Arman
tières, engagées par l'agence de Rasimi, de
Lyon.

AGEN. — CASINO DES FAMILLES. —
Brillants débuts de Mlle Laurence, comique
excentrique; immense succès de M. Rigot,
excentrique comique ; dernières représen-
tations des sœurs Pascal ; toujours fêtées
M. et Mme Claudiès et Mlles d'Auteroche,
Elisa Malès et Ida de Savigny ; prochaine-
ment débuts de Mlle E. Laure, forte chan-
teuse, et de Mlle Brianne, comique de
genre.

DIJON. — ALCAZR D'HIVER. — Immense
succès des Léapos ou grenouilles monstres.
Leur travail est vraiment remarquable, c'est
l'acrobatie dans la perfection.

Cette semaine ont eu lieu les débuts an-
noncés de M. Hachin, comique, que nous
avons applaudi. Malgré cela, nous espérons
que M. Hachin nous donnera autre chose de
plus nouveau que les Réformes et les Suites
d'un premier lit.

M. Delobel, le sympathique régisseur, a
poussé activement ses répétitions d'opé-
rettes pour nous donner cette semaine la
Nourrice de Montfermeil, pièce qui a été
rendue avec un réel succès. Bravo à tous
les interprètes, qui sont : MM. Maty et Ha-
chin, Mmes I-Iodol, Rimaldi et Baria.

Sous peu, les opérettes nouvelles : h Cor-
nette et Une Volonté de fer.

Le 1er décembre, renouvellement, d'une
partie de la troupe. On nous annonce
Mlle Régine, chanteuse de genre ingénuité.

Lorsque paraîtront ces lignes, elle aura
débuté. Ainsi que M. Ratcée, comique en
tous genres, qui fait sa rentrée parmi nous.
Cet artiste, que nous avons déjà eu, est fort
goûté du public, et c'est avec plaisir que
nous le revoyons parmi nous. Nous espé-
rons qu'il y fera long séjour, car l'on ne se
lasse pas de l'entendre.

A l'Alcazar d'Hiver, les attractions se suc-
cèdent rapidement; aussi ce coquet établis-

sement voit-il chaque soir affluer une foule
considérable. JCHANTRELLE.

VALENCE. — ÉDEN-CONCERT. — Bril-
lante ouverture de ce coquet établissement
et troupe des mieux composées par les soins
de l'agence de Rasimi, de Lyon; citons en
première ligne les frères Salmach, deux jon-
gleurs qui ont emporté un succès mérité;
le ballet Bernero, composé de Mme Bernero,
première danseuse, Mlles Fioretti, deux gra-
cieuses ballerines ; M. Pianazzi, un danseur
comique des plus amusants, et enfin, M. Ber-
nero, danseur noble; la troupe lyrique com-
posée de Mmes Victoria Martin, Thé, Deblée,
Bartès et M. Merlin. Ce soir, ont lieu les
débuts de M. Martin, notre sympathique
directeur, à qui nous souhaitons bonne
chance.

CONCERT DU XIX8 SIÈCLE. — Excellents
débuts du couple Clervaux dans Chez un
garçon, opérette ; brillants succès de Mlle Ga-
rnison dans les Peupliers, et de M. Honoré
et, Mlle Lucia, dans En dodetinant, duo
bouffe.

Nous demandons une bonne attraction
musicale pour terminer ces gentilles soirées.

SAINT-ÉTIENNE. — ÉDEN-CONCERT. —
Adieux des Gaines et Tompson, nègres bur-
lesques, et de Mlles David, Marty et Dau-
bigny.

Brillants débuts de Yotchitaro, dans ses
merveilleux exercices japonais; de la troupe
Frenck, vélocipédistes et patineurs de pre-
mier ordre, et de Mlles Dauvray et Félicia.

Toujours très applaudis MM. Dufor, Henry.
Genin et Mmes Durmance.

Compliments à M. Bonnardel.

NANCY. — CONCERT DE LA PATRIE. —
Adieux de Rauka, équilibriste, et de Miss
Blanche; brillants débuts des trois Beudets,
clowns excentriques musicaux, succès de
la troupe lyrique. .

CASINO. — Représentations de M. Tre-
wey II, équilibriste des Concerts de Paris.

ÉPINAL. — BRASSERIE VIENNOISE. —
Adieux du trio Beudets ; succès de Mlle Sa-
verne et de Mlle C. Hubert, débuts de
Mlle Ravel ly; le 6 courant, renouvellement
de toute la troupe lyrique, sous la direction
de M. Althusser.

NARBONNE. — FOLIES-NARBONNAISES.
— La Direction, désireuse de satisfaire sa
nombreuse clientèle, vient de traiter avec
M. et Mme Conti Fournier, couple d'opérette
connu de réputation. Nous allons donc
passer de véritables soirées récréatives, le
répertoire de ces artistes étant inépuisable.

La troupe lyrique, des mieux composée,
est augmenté de M. Gayar, spécialement
engagé pour l'opérette, avec les toutes gra-
cieuses Uaumont et, Lody.

Mlle Spéranza, chanteuse légère, doit nous
quitter prochainement. Nous regrettons sin-
cèrement • cette artiste, en lui souhaitant
pour une autre ville tout le succès qu'elle
mérite; Mlle Baron est toujours l'artiste
aimé du public ; Mlle Denoyville se fait
applaudir tous les soirs dans l'Aspirant de
marine et En écoutant M. le Curé ; Mlle Lui-
sita obtient sans peine les honneurs du.
rappel ; Mlle Loetitia, qui vient de renouveler
son engagement, voit son succès s'accroître
de jour en jour.

Mlle Denise et Mlle Marchette ne sont pas
des inconnues ; nous avons applaudi la pre-
mière il y a quatre ans, et nous espérons
l'applaudir encore longtemps ; quant à la
seconde, elle vient de faire ses premiers pas
sur notre scène, et elle a droit à un accueil
très favorable.

Loo and Teddy, clowns excentriques et
musicaux, ont fait leurs adieux et sont en
représentation à l'Alcazar de Lesignan.
Nous félicitons en passant M. Rousseau,
administrateur, pour la bonne organisation
des Concerts, ainsi que M. Bosquet et son
orchestre.

FRA DIAVOLO.
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^asse-temps iiobdomadaiil
PBOBLÈME N° Il

Aucune solution juste ne nous av
adressée, nous croyons de répéter nntïl ^ I
sition du n» 10. m Ptgl

PRIME DU PASSE-TEMPS Ï\[O ^

Mes dossiers, par Numa GILLY

Petite Correspondants

ORMIDAS. — Cette. Envoyez votre
nique régulièrement et elle passera. Con*
vous faut-il de numéros chaque fois p0ii
artistes ? Acceptez-vous un dépôt de i
30 exemplaires ? Réponse.

FERNAND DU ROCHER. — Oui acel
Voyez dans ce numéro la liste de nosoi
borateurs.

JEAN TANTANT. — Entendu. A paH:r
prochain numéro.

Le gérant : A. GOBINTI

IMI'. P. MOUOÎN-UUSAKD.


